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Abstract
Confronté aux incertitudes radicales, le monde des data contemporain
s’affranchit du monde du probable mais, cependant, pas de la probabilité;
née dans l’indifférence générale au XVIIè siècle, la probabilité est devenue
conquérante dans le monde des data caractérisé par une exigence de savoir et
une volonté prédictive individualisée, pour une société qui se vit fragile. Du monde
du probable à l’univers des data, la probabilité a subi des altérations profondes
qui s’accompagnent d’une autre façon de penser l’incertain et de le quantifier.
De l’évaluation des risques visés par le principe de précaution à l’établissement
des ranking des clients, des internautes, des employés, des malades, des
détenus, etc., le recours à la probabilité est généralisé et permet d'uniformiser les
traitements. Pour mieux saisir cette nouvelle façon de penser l’incertain à laquelle
les données avec leur convergence numérique et les nouvelles techniques q...
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Introduction
Désormais, on parle de « tsunami numérique » ou de « révo lution 
numérique », une révolution dont l’ampleur serait comparable à celle 
que provoqua l’invention de l’imprimerie par Gutenberg au XVIe 
siècle ; on parle encore de changement de paradigme – Jim Gray parle 
de « Quatrième paradigme » pour la eScience. Comment comprendre 
l’avènement du « monde des data 1 », labellisé Big Data, ces « don-
nées » massives et protéiformes, homogénéisée par leur convergence 
numérique  qui défient l’informatique d’aujourd’hui et constituent le 
corpus informationnel de l’Internet ? Quels changements ont permis 
l’avènement de ce nouveau monde des data ?
On aurait tort de penser que la grande révolution est celle qu’opè-
rerait l’avènement même d’une société de l’information, même si on 
ne peut nier que le développement fulgurant de l’informatique, des 
algorithmes d’apprentissage statistiques, des nouvelles technologies de 
l’information et de la communication (NTIC) ainsi que de la capacité de 
conservation et de transmission des data, lui donnent, plus que jamais, 
ses conditions de possibilité les plus abouties. Mais comme le montre 
1
  L’expression, le monde des data, a été inaugurée par F. Ewald à l’occasion du 
workshop « Des faits aux data » organisé à Paris, le 26 juin 2011.
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magistralement A. Mattelart 2, l’idée d’une société de l’information 
n’appartient pas au XXIe siècle, ni même au XXe ; son histoire plonge 
ses racines dans le XVIe siècle avec le plan baconien d’une science utile 
des faits – seuls types de données de l’époque – vantant les mérites des 
chiffres parce qu’ils sont, disait-il, impossibles à déchiffrer et paraissent 
au-delà de tout soupçon, pour une société au « devenir balisé » grâce 
aux catégories qui en assurerait son maillage et son contrôle. C’est 
depuis F. Bacon (1561-1626), grand utopiste de la réorganisation des 
connaissances, que l’information est devenue synonyme d’intelligence, 
au sens anglais d’« intelligent service ». Au XVIIe siècle, G. W. Leibniz 
(1646-1716), le « saint patron de la cybernétique 3 » selon N. Wiener 
(1948), l’inventeur même de la cybernétique, cherchera à économiser 
la pensée en compressant les informations dans des espaces tabulaires 
et à automatiser la raison grâce à une arithmétique binaire, préfigurant 
le développement de l’intelligence artificielle. A la même époque, l’An-
glais J.Wilkins, bien connu pour son arithmétique politique qu’il promut 
au rang de science de l’État et du commerce, développera bien avant 
le langage informatique, une langue analytique, archétype des projets 
d’une langue universelle « standardisée » pour l’avènement d’un monde 
uniformisé et globalisé. Trouver les nouvelles boussoles du savoir, clas-
ser l’univers pour résoudre le chaos des savoirs, trouver un point à partir 
duquel tout se remet en ordre pour un monde meilleur sous la bannière 
d’un nouvel âge athénien de la démocratie et d’un « empowerment  » 
généralisé autant qu’individualisé, capable de renverser les relations de 
pouvoir ; plaider en faveur d’une humanité plus solidaire, transparente, 
libre et égalitaire grâce à la technologie salvatrice, constitue, avec les 
variantes dues aux époques et aux moyens, le discours commun à tous 
ceux qui ont œuvré pour la société de l’information.
Quels changements ont dès lors rendu possible l’avènement du 
monde des data contemporain ? La réponse est du côté de l’incertain 
et de l’incertitude ou plutôt, du traitement réservé, dans le monde des 
data, à l’incertain et à l’incertitude. Encore faut-il distinguer l’incertain 
de l’incertitude : l’incertain est « ce que l’on peut redouter sans pouvoir 
2
  A. MATTELART, Histoire de la Société de l’information, Ed. La Découverte, coll. 
« Repères », Culture-Communication, n° 312, 4e édition. La fin de ce paragraphe 
paraphrase les premières pages de ce livre à des fins d’argumentation.
3
  Entre 1942 et 1948, Norbert Wiener fut l’inventeur de la cybernétique, science des 
communications et du contrôle. Cité par A. MATTELART, op. cit., p.5.
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l’évaluer 4 », l’incertitude, une dimension essentielle de la condition 
humaine. Il s’ensuit que l’incertain a un objet, certes, redouté et inéva-
luable, là où l’incertitude semble ne pas en avoir. La probabilité est 
un traitement de l’incertain comme « exister » est un traitement pour 
l’homme, de la contingence et de l’incertitude foncière de sa propre 
condition. Ce traitement actuel de l’incertain, de l’incertitude et par-
tant de la certitude, on le verra, se conclut paradoxalement par une 
« ferme ture au probable 5 ». Il va sans dire que l’on ne peut aborder les 
thèmes de l’incertain et de l’incertitude sans parler de probabilité et du 
probable ; aujourd’hui, la probabilité est au cœur des débats éthiques, 
scientifiques et technologiques sur la maîtrise du risque et de l’incertain. 
La probabilité offre une rationalité très particulière ; une rationalité 
du hasard. Plus précisément, elle est « l’union paradoxale de la ratio-
nalité et de la contingence 6 » destinée au gouvernement de l’incertain. 
La pensée du probable qu’elle a façonnée, est celle de l’oxymore et du 
paradoxe. « La géométrie du hasard » par laquelle Pascal (1623-1662) 
donne sa pleine mesure à l’incertain, exprime le paradoxe constitutif du 
probable ; si, par définition, les effets du hasard échappent à toute pré-
vision, à tout principe organisateur, il n’est cependant pas impossible 
d’y trouver un ordre, une raison. Une façon de mêler la certitude géo-
métrique à l’incertain. Pascal sera tant celui qui inaugurera les proba-
bilités par sa règle des partis qu’un héro de l’existentialisme qui saura 
ouvrir les chemins de la subjectivité ; le monde du probable, inséparable 
de l’expérience, sera estampillé d’une défaite volontairement infligée à 
la raison offrant par ce biais la possibilité d’un sujet.
Cette pensée paradoxale du probable accorde une richesse aux 
impossibles dressés par le paradoxe dans la mesure où ils libèrent 
l’inépuisable terreau de nos possibles. Le probable offre la possibilité 
d’une ouverture sur l’avenir dans une nouveauté radicale ; le monde du 
probable s’inscrit dans les faits, caprices de la contingence et pivots de 
nos interprétations chevillées à notre expérience. Le probable est dès 
4
  F. EWALD, « Le retour du Malin Génie », dans O. Godard (dir.), Le principe de 
précaution sous la conduite des affaires humaines, Paris, INRA, 1997, p. 113. 
5
  D. DEPRINS, « La fermeture au probable de l’homme de la précaution », dans Le 
principe de précaution : diktat prédictif ou prévention ?, Psychiatries, Revue de 
recherche et d’échanges, Association française des psychiatres d’exercice privé-
Syndicat national des psychiatres privés, Paris, septembre 2011, n° 155, p. 61-88.
6
  J. MESNARD, « Préface », dans L. THIROUIN, Le hasard et les règles. Le modèle 
du jeu dans la pensée de Pascal, Librairie philosophique J. Vrin, « Bibliothèque 
d’histoire de la philosophie », Paris, 1991, p. III.
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lors par excellence cet art de penser (et d’agir) qui ose et même espère 
la surprise, l’inattendu capable de donner soudain un sens nouveau à 
une situation factuelle.
Il sera question ici de tenter d’élucider ce que s’affranchir du 
monde du probable signifie pour le monde des data. Ces deux mondes 
posent, l’un comme l’autre, des questions d’une grande complexité ; en 
quelques pages, il n’est question que d’en effleurer certaines. 
I.  De la probabilité médiatrice au danger :  
un changement de niveau de signification
En 1979, un rapport de l'OCDE sous-titrait : « Face aux futurs : pour 
une maîtrise du vraisemblable et une gestion de l’imprévisible 7 ». En 
2011, après la catastrophe nucléaire de Fukushima du 11 mars 2011, 
un porte-parole de la chancelière allemande, A. Merkel, déclarait 
à propos de sa décision de mettre fin au programme nucléaire alle-
mand : « Aujourd’hui, ce n’est plus la probabilité d’une catastrophe 
nucléaire qui nous préoccupe, fût-elle infime, c’est le danger lui-même 
qu’une telle catastrophe représente pour la planète ».
Trente ans séparent ces deux propositions. La première parle de 
« maîtrise du vraisemblable », c'est-à-dire du probable ; le calcul des 
probabilités est un calcul de vraisemblance 8, semblable au vrai mais pas 
le vrai lui-même depuis que « le vrai a été supplanté par le probable » 
(Musil). Le probable a donc laissé, dans son sillon, la place vide du vrai 
pour mieux l’approcher par la fiction. Parler de « maîtrise du vraisem-
blable » et de « gestion de l’imprévisible », c’est reconnaître impli-
citement une limite aux connaissances puisqu’il ne s’agit seu lement 
que de la maîtrise de ce qui n’est que probable, que vraisemblable ; 
« ce n’est qu’à défaut de certitude que nous utilisons la probabilité » 
(Wittgenstein). La probabilité étant « approximation de la certitude » 
(Kant), certes par degré, elle exprime une connaissance partielle. Il y a 
là l’aveu de quelque chose qui peut échapper, qui peut échouer. 
La probabilité sert donc une stratégie de modélisation justifiée par 
une connaissance incomplète. Gérer l’imprévisible, c’est au plus se 
préparer à l’imprévu ; en orientant les choix en contexte d’incertitude, 
7
  A. MATTELART, op. cit., p. 73.
8
  Traduction allemande du calcul des probabilités : Berechnung von 
Wahrscheinlichkeiten.
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le calcul des probabilités permet de se prémunir contre le futur et les 
approches prévisionnelles qu’il autorise offrent des méthodes objectives 
pour exploiter l’avenir et planifier la société du futur. « Travaille[r] pour 
demain, et pour l’incertain, [c’est] agi[r] avec raison 9 », disait déjà 
Pascal ; c’est une logique de l’action intimement intriquée à une morale 
de l’incertain qui fonde l'élan vers l’avenir d'un sujet en attente.
D’une probabilité qui devait modérer les effets des incertitudes 
liés à un danger, sans toutefois les éradiquer, et régler la cohérence 
des choix d’un sujet, on est passé au danger lui-même. C’est dire que, 
« le danger fait plus que nous concerner désormais, il nous touche 10 ». 
En témoignent, dans leur dimension de menace globale, les dangers 
devenus risques environnementaux, sanitaires, financiers et industriels. 
Que l’insécurité se fasse norme, c’est le signe d’une société qui se 
vit fragile. C’en est fini du monde du probable apprivoisé et soustrait 
aux malheurs, ménageant les conditions d’un solipsisme confiant et 
confortable ; fini la version gaussienne de l’incertitude pour ainsi dire 
balayée sous l’effet de la moyenne. C’était la solution qu’A. Quételet 
(1796-1874) proposait avec son « homme moyen » aux comportements 
stables. Mais dès la fin du XIXe siècle, cette solution a été jugée sim-
pliste et obsolète. La solution de Quételet associée à la célèbre courbe 
en cloche fabriquait pourtant efficacement de la certitude puisque dans 
ce système, les sources majeures d’incertitudes étaient dérisoires et que 
tout écart par rapport à la moyenne concourait à renforcer sa stabilité. 
La version gaussienne des incertitudes garante de régularité et de 
prévisibilité n’a pas résisté aux crises financières à répétition, for-
cément imprévues, qui ont enseigné au courtier en bourse, N. N. Taleb 11, 
l’impact majeur des événements de traîne qui étaient ignorés dans le 
système gaussien. Cette nouvelle forme de hasard, il les appelle des 
« Cygnes noirs » ; ce sont des événements hautement improbables, 
imprévisibles, irréversibles et extrêmes, exactement les risques dans 
leur dimension de menace globale, visés par le principe de précaution 
adossé à la Constitution française. Ce sont eux qui font l’histoire et 
bouleversent le monde, pas les événements prévisibles en vertu d’une 
hypothèse de stabilité selon laquelle le futur serait conforme au passé. 
9
  B. PASCAL, Pensées, fragment B. 234/L. 577.
10
  R. ENTHOVEN, « No God’s land », dans le Grand Dictionnaire de la philosophie 
(dir. M. Blay), Larousse-CNRS Editions, Paris, 2003, p. 729. 
11
  N.N. TALEB, Le cygne noir. La puissance de l’imprévisible, Edition Belles Lettres, 
Paris, 2008.
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L’homme-masse, individu sans impact de la démocratie probabiliste 
soutenue par le système gaussien, se voit promu individu flexible et 
souverain, capable d’impact majeur sur la masse . Ces événements 
de traîne, logés dans la queue de la distribution gaussienne, sont des 
valeurs extrêmes, éloignées de la moyenne, qui défont la pertinence de 
cette loi en tant qu’hypothèse stochastique, au profit de distributions de 
probabilité à « longue queue », dites leptokurtiques, indiquant que la 
variance est principalement due à des déviations peu fréquentes mais 
extrêmes, contrairement à la courbe de Gauss. On abandonne ainsi un 
avenir prédit dans la direction de ce qui est le plus « probable » et 
donc aisément calculable, pour une réalité menacée et un futur aussi 
menaçant que menacé par des « Cygnes noirs » imprévisibles qui 
donnent une importance majeure à l’aléatoire destitué en pur hasard. 
Et bien sûr, ces événements rares aux conséquences exceptionnelles, 
ne sont pas calculables. Cette promotion d’un hasard sauvage est une 
tentation accrue par l’urgence, de vouloir infléchir le cours même du 
futur plus encore que de le prédire. Aussi, la façon qu’a le monde des 
data de combiner l’imprévisibilité avec l’action prospective, comme en 
témoigne les profils kaléiscopiques qu’il fabrique algorithmiquement 
pour cibler avec une précision chirurgicale les individus « à risque », 
ne restaure-t-elle pas le déterminisme comme une possibilité sérieuse ?
La gestion actuarielle du crime et de la délinquance fait déjà singu-
lièrement songer à ce changement de signification dès lors que le risque 
social d’un criminel, d’un délinquant ou d’un récidiviste est devenu un 
danger qu’encoure la société et que le crime échappant à la conduite 
rationnelle des processus humains est devenu un « crime-accident 12 », 
version criminologique du Cygne noir, et non plus un événement dont 
on pourrait calculer la probabilité. « Chaos et déterminisme 13 », n’est-
ce pas ce que symbolise à lui seul, le Cygne noir ? Un hasard devenu 
racine de la causalité.
12
  T. SLINGENAYER, Gouvernementalité et libération conditionnelle, thèse de doctorat 
défendue le 20 juin 2012 sous la direction de F. Brion, à paraître.
13
  A. DAHAN DALMEDICO, J. L. CHABERT et K. CHEMLA, cités par J. Bouveresse, 
Chaos et déterminisme (dir. A. Dahan Dalmedico, J. L. Chabert et K. Chemla), 
Editions du Seuil, Paris, 1992.
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II.  La probabilité du monde des data : le Data Mining  
ou la victoire du postulat statistique 
Afin de se libérer d’un univers étriqué où régnait la fameuse trilogie 
« normalité, linéarité et homoscédasticité », la « nouvelle » statistique 
décisionnelle  appelée communément le Data Mining, a imposé dès la 
fin du XXe siècle, un renversement de la statistique classique. Ce renver-
sement est la conséquence d'une opposition résolue à tout a priori qui 
assujettirait les data à une hypothèse stochastique relative à la façon 
dont elles auraient été générées. En même temps que la Nature s’affran-
chit des lois de probabilité pour jouer désormais le plus formidable jeu 
de hasard, l’homme tente, par le postulat résolument statistique du DM, 
de s’affranchir de sa propre subjectivité jugée trop souvent arbitraire 
dans la prise de décision.
Le DM est un processus analytique destiné à explorer et analyser de 
très vastes quantités de données ; il fait partie de ce que l’on nomme 
plus généralement la Predictive Analystics qui concerne de jour en 
jour, toujours plus de domaines de la vie. Avec les techniques de KDD 
(Knowledge Discovery from Databases), il cherche à « extraire » au 
mieux des connaissances à partir des data. Une façon de rendre intel-
ligentes ces Big Data, spontanément déposées sur l’Internet devenu 
une gigantesque « prothèse cognitive 14 ». Si le DM commence toujours 
par une première phase descriptive d’exploration des data, son objectif 
ultime est bien sûr la prédiction. En particulier, le machine learning de 
l’intelligence artificielle appliqué aux data, cherche à savoir « comment 
on apprend » afin que la machine puisse apprendre à son tour, être plus 
efficace et moins hasardeuse que le sujet humain dans ses prédictions ; 
automatisation de la pensée et conception « machinelle » d’une pré-
sence au monde dont rêvait déjà Leibniz au XVIIe siècle… 
Le premier domaine d’application du DM est celui du marketing qui 
compte sur ces « ressources intangibles 15 » que sont les data pour ré véler 
des structures de connaissances nouvelles (relations, tendances, biais 
cachés, profils) capables de guider les décisions dans des conditions 
d’incertitude. Sous la contrainte du just in time, et d’une population en 
constante évolution, il ne s’agit pas de rechercher le meilleur modèle 
de prédiction d’un point de vue mathématique ni même du point de 
14
  N. CURRIEN, L’impact cognitif du tsunami numérique, présenté à l’occasion du 
workshop « Des faits aux data » organisé à Paris, le 26 juin 2011. Inédit.
15
  A. MATTELART, op. cit ., p. ?.
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vue de son acuité interprétative génératrice de sens ; cette indifférence 
à une compréhension causale de la nature profonde qui sous-tend les 
phénomènes étudiés aboutit au choix d’un modèle de prédiction qui 
sera le plus précis dans son ajustement statistique aux données, le plus 
efficace et le plus facile à appréhender par l’utilisateur non-statisticien 
du monde de la gestion et du marketing d’abord mais aussi de la méde-
cine, de l’assurance, de l’armée, de la justice etc.
Le DM est une « statistique augmentée » de toutes les nouvelles 
technologies, créant la possibilité d’une « réalité augmentée » qui vou-
drait « multiplier les potentialités ouvertes à l’action […] et utiles à la 
décision d’agir 16 ». Il s’agit de découvrir non seulement par la quanti-
fication et le nombre, devenus depuis longtemps déjà le prototype du 
« discours vrai », mais surtout par l’image et son irrésistible évidence, 
des vérités nouvelles extraites des data, là où la science n’a pas répondu 
à nos attentes. Si la statistique décisionnelle se passe désormais des 
hypothèses stochastiques sur la façon dont les « données » auraient 
été générées, c’est que désormais, celles-ci s’autogénèrent « dans une 
perspective biologique, évolutionniste et darwinnienne, processus auto-
organisé et aléatoire, opérant par sélection-mutation et obéissant à une 
logique adaptative 17 ». Cette perspective se retrouve également dans le 
profilage algorithmique généralisé, la modélisation des comportements 
humains comme ceux des réseaux sociaux ou le règne statistique ou 
autre du « bootstrap 18 », qui suppose une Nature non soumise à des lois 
qui s’autogénère et n’a d’autre origine qu’elle-même, créée à partir de 
rien.
Dans le monde empirique du probable qui réservait une place à 
l’incertain et à la contingence, il n’y avait pas de place pour l’illusion 
du savoir absolu et des connaissances pléthoriques ; la probabilité était 
le dernier refuge du savoir et elle supposait une place vide laissée à la 
décision à prendre, place vide qui est précisément celle réservée au 
sujet, à la fois auteur de la décision et assujetti à l’ignorance fonda-
mentale. Aujourd’hui, la probabilité est devenue un indice d’ignorance ; 
assimiler le savoir à l’ignorance en vue de l’achèvement de toutes les 
16
  N. CURIEN, op. cit.
17
  Ibidem. 
18
  Littéralement, le bootstrap signifie « s’élever dans les airs en se tirant par ses propres 
bottes », à l’instar du baron de Münchhausen. La version statistique du bootstrap 
concerne des méthodes de ré-échantillonnage – un échantillon initial d’où l’on tire 
divers échantillons pour affiner l’inférence faite sur l’échantillon initial.
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connaissances, achèvera du même coup les probabilités réduites à 0 ou 
à 1, qui ne sont pas de vraies probabilités qui s’enracinent dans l’igno-
rance. Cela revient à réduire les arguments risqués, valides ou non, de 
la logique inductive à des propositions dont on peut toujours dire si 
elles sont vraies ou fausse ; le « vrai » serait-il en train de supplanter à 
son tour le probable ? Le monde des data est caractérisé par une exi-
gence de savoir sans précédent et une volonté prédictive tentée parfois 
de toucher aux limites du calcul rationnel en la matière, pour réduire 
l’incertitude ; c’est pour cette raison que l’on cherche à automatiser la 
décision à prendre, la dispensant de la subjectivité humaine.
Le score qui évalue un risque par une probabilité de classement, dite 
d’appartenance, est calculé à partir de profils d’individus ciblés. Output 
des algorithmes statistiques, il est à ce titre une « prédiction infor-
matisée et individualisée du risque, [destiné à] évaluer le risque dans 
une dimension relative pour situer une personne eu égard au risque 
moyen d’une population et dans une dimension absolue pour mesurer 
le risque individuel d’une personne donnée 19 ». Le score est dès lors 
le résultat d’une procédure automatisée destinée à fournir un ranking 
des individus – clients, détenus, malades, assurés ou professeurs – uni-
formisés par le traitement statistique, en vue d’objectifs précis et réa-
listes et d’actions concrètes.
III.  Les profils algorithmiques :  
version statistique du génome ?
Le monde du probable dans son alliance avec la statistique avait 
le souci d’une typologie qui générait des catégories comme principe 
d’intelligibilité du réel ; les catégories appartiennent au monde symbo-
lique du concept avec sa création de sens. Dans le monde des data, 
à la classification des groupes en catégories, s’ajoute le classement 
(ranking) des individus, au sens managérial du terme, établissant une 
relation d’ordre entre les éléments classés en vertu d’une probabilité ; 
des faits aux data, le ciblage cloisonnant des profils individualisés dans 
19
  F. EWALD, Assurance, prévention, prédiction, exercice de prospective de l’assu-
rance, à paraître.
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un rapport strict à soi et à son environnement s’ajoute au pouvoir discri-
minant des catégories.
Au constat que les catégories homogènes et bien définies n’existent 
pas, que leur hétérogénéité saute même aux yeux, comme dit I. Hacking, 
le profil semble être une solution qui tienne compte de cette critique que 
l’on adressait à la statistique classique. Si le terme « profil » d’un indi-
vidu n’est pas nouveau en statistique, l’usage systématique et l’aspect 
dynamique et évolutif du profilage contemporain des individus dans 
tous les domaines de la vie appartiennent bien au monde contemporain 
des data : que l'on songe au profilage dans le monde de la gestion et du 
marketing (avec l'objectif de transformer des sujets en clients dociles à 
satisfaire) ou au profiling à l'œuvre à travers l’Internet, et en particulier, 
Google, Facebook, Twitter, Myspace, etc. (ne parle-t-on pas déjà de ces 
quartiers numériques de la socialisation comme de véritables gouver-
nements numériques ?).
La « gouvernementalité algorithmique 20 » des conduites par ce profi-
lage pose la question du profil en tant que norme. Le profiling de tout 
un chacun sur la Toile tourne à plein régime à des fins commerciales 
individu alisées, ou dans le but de décrire les tendances sociétales. Le 
profil, produit et outil de la statistique décisionnelle, est cependant à 
distinguer de la norme statistique, laquelle est le résultat d’une mesure 
ou d’un calcul destiné à recueillir les régularités, les dispositions à se 
comporter souvent de la même façon, dans une société donnée. « [Elle] 
est donc un usage qui se solidifie, [se réifie] et une effectivité qui fait 
pression sur la conduite et l’opinion indépendamment du choix de 
chacun. La norme statistique, c’est le normal d’ordre factuel qui nous 
enserre dans les faits et les habitudes 21 ». L’archétype de la norme stati-
stique est la moyenne arithmétique ; elle est caractérisée par son sens 
prescriptif et son sens descriptif. Prescriptif, car elle édicte une règle de 
conduite dans le sens de ce qui est le plus probable, une manière de se 
conduire acquise par la répétition et constituant un impératif de confor-
mité à atteindre ; descriptif, par la régularité et l’assuétude comporte-
mentale qu’elle traduit. Le profil algorithmique, quant à lui, ne résulte 
pas d’un simple calcul ou d’une mesure qui serait comparable à une 
20
  A. ROUVROY et T. BERNS, « Le nouveau pouvoir statistique. Ou quand le contrôle 
s’exerce sur un réel normé, docile et sans événement car constitué de corps "numé-
riques" », dans Big Brother n’existe pas, il est partout, Multitudes, Ed. Amsterdam, 
hiver 2010, p. 94.
21
  S. SIMBA, « Norme », dans le Grand dictionnaire de la philosophie, op. cit., p.736.
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moyenne arithmétique en ce qu’elle suppose une caractéristique com-
mune quantifiable chez tous les individus observés pour pouvoir en faire 
l’addition. Il résulte d’une construction algorithmique du Data Mining 
visant à faire des découvertes sur un individu et obtenue à partir d’une 
affluence d’informations protéiformes numérisées, collectées dans la 
masse d’informations rendues disponibles sur l’Internet, grâce à une 
multitude d’individus jugés indifférenciés à partir desquels on relève 
des fréquences, on calcule les statistiques qui tiennent compte des goûts 
et des recommandations des amis sur les réseaux sociaux pour mieux 
cerner et « proposer » une singularité à l’individu.
Avec sa logique adaptative en temps réel, le profil n’a rien d’un 
impératif de conformité à atteindre ni d’un idéal du déjà là vers lequel 
tendre. Il n’atteste d’aucune accoutumance de l’individu profilé à un 
fait répété ; il rompt plutôt avec l’habitude et aucune réification n’est 
possible car le profil est labile, fugitif et mutable, mobile comme la 
société d’aujourd’hui. Loin d'être une seconde nature (habitude ou 
habitus, coutumes et usages), le profil se veut une nature première, une 
création, une fabrique toujours renouvelée qui précède et cloisonne 
nos choix propres pour mieux les induire sur le mode de l’évidence ; 
vous changez un tant soit peu vos intérêts de lecture et votre profil sur 
Amazon, non qu’il vous suive comme une ombre, vous attend, vous 
devance avec une irrésistible évidence. Le mystère de votre désir de 
lecteur est dévoilé, plus rien de vous n’échappe… Profil commercial, 
profil médical, profil bancaire, profil actuariel, profil judiciaire etc. ; 
connaissance pléthorique du plus intime qui s’impose de l’extérieur 
grâce à une technologie divinatoire, au-delà des limites de l’expérience 
de l’individu profilé. Transparence oblige, le voile du secret et de l’in-
time se déchire… C’est exactement ce que nous promet Eric Schmidt, 
directeur général de Google : « Nous savons en gros qui vous êtes, en 
gros ce qui vous intéresse, en gros qui sont vos amis. La technologie 
va être tellement bonne qu'il sera très difficile pour les gens de voir ou 
de consommer quelque chose qui n'a pas été quelque part ajusté pour 
eux ». Mais aurions-nous fait le même choix de livres que celui que 
nous a proposé fort judicieusement Amazon, si un libraire amoureux 
des livres ou fort érudit nous avait conseillé ? Sans doute pas. Par son 
profilage ciblé, Amazon remplace donc la transmission toujours ris-
quée d’une expérience vécue, côté sensible, par une suggestion d'achat 
résultant d'un algorithme informatique. « Décentralisation » par rap-
port au corps sensible, « globalisation » des savoirs glanés sur le Web, 
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« harmonisation » réparatrice de la discordance, condition nécessaire au 
désir et soft power capable de susciter chez l’individu le désir de ce que 
l’on veut qu’il désire ; le profil réunit « les quatre vertus cardinales 22 » 
de la société de l’information réticulaire.
Le profil n’est donc pas un double statistique qui nous repré-
senterait ; il nous présente plutôt qu’il ne nous re-présente, il nous crée, 
nous fabrique avec une « force néodarwinienne 23 » impossible à juguler. 
Le modèle biologique nous enseigne que les mêmes éléments de base 
se retrouvent dans chaque espèce ; seule la combinaison est originale. 
Chaque être vivant est une combinaison unique de gènes ; nous sommes 
identiques à une combinaison près, nous dit François Jacob 24. Le profil 
avec sa logique adaptative évolutionniste dans une perspective bio-
logique est une sorte de combinaison originale propre à chacun qui 
se construit sur l’indifférenciation des comportements humains que 
l’Internet permet de diligenter grâce à la masse de données à laquelle 
il donne accès ; c’est d’une maîtrise acquise algorithmiquement par la 
répétition observée sur un très grand nombre d’observations réelles ou 
simulées, que naît le profil qui vise pourtant la singularité de chacun. 
Nous sommes tous identiques comme autant de poissons d’un banc de 
poissons ; identiques ? Oui, mais à un profil près. C’est exactement cette 
modélisation reptilienne que l’on applique aujourd’hui aux réseaux 
sociaux pour pouvoir prédire leurs comportements. Dans un retour-
nement spectaculaire de la statistique « traditionnelle » caractérisée 
par la montée en généralité de sa démarche inductive, la statistique 
décisionnelle fait émerger la singularité d’un individu de la multiplicité 
des informations extraites des individus indifférenciés. Une singularité 
efficacement fabriquée pour mieux la manquer car le profil correspond 
en réalité à un ensemble de particularités qui différentient de façon 
évanescente et fugace les individus pour mieux dissoudre la singula-
rité propre aux sujets. Le profil, produit des algorithmes qui combinent 
automatisation et répétition, est une sorte de version statistique du 
génome en tant qu’autobiographie de l’espèce humaine devenue une 
vaste clientèle standardisée ou une société-monde uniformisée. 
22




  F. JACOB, La souris, la mouche et l’homme, Ed. Odile Jacob, coll. « Poches », Paris, 
2000. Cité par F. EWALD, op. cit, à paraître. 
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Le profil, procédure d’objectivation de l’individu et de sa désubjec-
tivation, est une mise en écriture et en chiffres de l’existence réelle, la 
vie parfaitement descriptible dans un assujettissement à lui-même. Par 
le profil, il n’y a plus d’écart possible où se tenir d’exister puisqu’il le 
comble, le sature ; en elle-même, l’existence est écart intermédiaire et 
exister, c’est ainsi vivre de manière telle qu’est toujours creusé l’écart 
entre les deux éléments qui se font face et qu’il faut pourtant tenir 
ensemble en tension. Cette tension est au fondement même du pro-
bable ; la probabilité étant double, elle ne se soutient que de la tension 
récurrente entre ses deux bords que le profilage algorithmique tente très 
efficacement de désintriquer.
Conclusions
Le probable, c’est l’art du possible, une solution trouvée par Pascal ; 
sa probabilité qui « travaille pour l’incertain 25 » lui accorda un trai-
tement de son angoisse liée à une condition humaine dominée par le 
hasard. Sans inscription dans le temps, l’angoisse est désespérance 
atemporelle qui n’est pas et ne fera jamais événement, quand la proba-
bilité est espérance dans le registre temporel de la survenance d’un évé-
nement ; l’angoisse est attente sans espoir, expectative de rien quand 
la probabilité est « mesure de l’attente d’un sujet 26 » fondée sur des 
promesses, « mesure de nos croyances 27 » fondées sur des raisons de 
croire. Le probable offre une façon d’esquiver la mauvaise surprise 
que réserve cet « hôte inconnu, […] travaillé par l’attente » nommé 
angoisse en même temps qu’il ouvre sur l’avenir et son potentiel de 
bonnes surprises en tant que « mesure du possible 28 ».
Il existe dans la probabilité, une place vide pour le sujet, assujetti 
à l’ignorance fondamentale du pourquoi et du comment des choses, 
y compris de sa propre condition humaine, et auteur de la décision 
à prendre. Pour prendre une décision, l’homme a besoin de prédire 
avec l’aide de la probabilité qui reconnaît une irréductible ignorance 
25
  B. PASCAL, Pensées, fragment B.324/L.101.
26
  G. G. GRANGER, Le probable, le possible et le virtuel, Editions Odile Jacob, collec-




  Ibid., p.129.
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et calcule le risque de l’erreur de prédiction. Aujourd’hui, le danger a 
supplanté le probable ; le danger offre une traduction de l’angoisse face 
à un vide par les semblants de la précaution, c'est-à-dire essentiellement 
par la prédiction qui condamne cependant à l’erreur.
Tout quantifier, tout mesurer, tout maîtriser, tout savoir, tout prédire 
avec une obsession de précision, sous le fouet du danger, c’est revivre 
le XIXe siècle avec les moyens du XXIe siècle. Au nom d’une morale du 
risque et de l’incertitude, on est ainsi passé du traitement du réel (ce qui 
échappe) par le probable pour mieux le déjouer par cette ruse de l’intel-
ligence… au réel lui-même ainsi dévoilé, dans l’illusion d’une société 
et d’un sujet qui n’en pâtirait plus. Transformer l’improbable en tant 
que semblant de certitude dans le système gaussien, en impossible du 
« réel » lui-même, revient à s’exonérer du probable comme mesure du 
possible en dépassant les limites de l’expérience et de ses impressions 
sensibles et singulières.
La fermeture au probable du monde des data s’accompagne de la 
promotion du hasard sauvage qui témoigne par son contraire, du retour 
du déterminisme. La sérendipité de l’Internet qui désigne les décou-
vertes inattendues, faites grâce au hasard et à l’intelligence, participe 
de cette promotion. La Nature est désormais sans histoire et n’est plus 
soumise à des lois stochastiques ; le sens ne fait plus symptôme avec sa 
jouissance temporalisée et historisée mais s’est réduit à « une éventua-
lité – pauvre – du chaos 29 ». Changement de temporalité, où le temps 
long qui donnait du temps au temps n’existe plus depuis les opérations 
en temps réel de l’Internet. Cette crispation du temps, qui se réduit à 
l’instant dans un consentement au présent, a refermé « la brèche du 
temps présent » (H. Arendt), télescopant les deux plaques tectoniques 
du passé et du futur sans véritable ouverture sur l’avenir. Comment se 
préparer à l’imprévu quand il est déjà là dans cette instantanéité du 
temps lorsque tout devient accident ou danger dont il faut se prémunir ?
29
  R. ENTHOVEN, « No God’s land », op. cit., p. 729.
